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Enfin bref !…


Pourquoi s’arrêter puisque tout le monde s’en fout ! Et que de toute façon il faut bien finir par mourir de quelque chose !


Pourquoi dites-moi ? Des critiques généreuses, ou peutêtre fatalistes ? Des lecteurs malgré tout et qui ont aimé…


Alors pourquoi ? Parce que des éditeurs en mal de fric, sans parler de ceux qui m’ont escroquée, me demandent avec un air offusqué :


Comment osez-vous… !?


Mais d’après certains grands écrivains du passé… Il leur fut commandé en leur temps de répondre à ce genre d’apostrophe. Donc, insolence pour insolence… à moins que ce ne soit plus mystérieux ?


Je continue d’écrire mes élucubrations, ça ne fait de mal à personne et si par chance je me retrouvais sur les étagères des bouquinistes, je ne dépareillerai guère… excusez du peu !


C’est d’ailleurs justement, à cause de cette clôture de barbelés que je ne me donne aucun mal !


Peut mieux faire qu’ils disent…


A quoi bon ?




A Mon Père…


Nana


Il y eut un long silence…


Il y eut le coeur malade…


Il y eut la poussière dans les yeux de mon père…


Les pleurs des petits…


Le désespoir des grands…


Il y eut le temps qui passait pour rien Les saisons qui revenaient…


Des mains étrangères…


Des maisons en exil…


Il y eut le coeur malade…


Il y eut le ciel vide, la terre désertée…


Il y eut les cheveux blanchis de mon père…


Des pansements indécents Les promesses inutiles…


Il y eut des rêves pour soumettre la réalité…


Il y eut le coeur malade…


Il y eut le bonheur interdit…


La vie à genoux…


Il y eut le chagrin caché dans nos âmes déchirées…


Il y eut nos appels dans nos nuits de terreur…


Il y eut loin, tellement loin le bruit sourd de la vie qui contnuait…


Les corps figés le sang retenu…


Il y eut le coeur malade…


…Il y eut l’indicible…




L’ombre noire
 

L’ombre noire se penche sur les gisants, elle erre sur cet immonde jardin d’hommes assassinés.


La mère affolée piétine, trébuche, court, cherche de son regard fou… Retourne un corps puis un autre, hurle au ciel sa douleur mêlée de folie et de haine, haine à jamais plantée dans son âme.


Partout des enfants aux yeux fixes qu’elle regarde hagarde ; elle est là, sans entendre les derniers râles de ces sacrifiés qui n’en finissent pas de souffrir…


Soudain elle s’arrête, se jette sur un amas de chiffons ensanglantés qu’elle arrache de ses mains à la terre déjà prête à engloutir les restes adorés. Agenouillée elle berce son garçon sur son coeur, embrasse ses lèvres noircies et lui murmure les mots de l’éternelle tendresse… Et brusquement comme pour jeter hors d’elle un peu de sa terrible souffrance, du fond de ses entrailles déchirées, un cri de louve monte, déchire le ciel, crucifie l’horizon, condamne à jamais les hommes aveugles de prétention, qui tentent sans décence, de donner un sens à cette indicible boucherie…


Le visage souillé du sang de son fils, elle voit, du fond de son incommensurable chagrin, ces fils d’autres mères, morts pour défendre un pays, un peu de terre aux frontières indéfinies… juste assez grand pour que ceux-là y reposent dans une paix inutile, barbarie d’assassins que l’histoire en retenant honteusement leur noms, encensera malgré elle, en oubliant les carnages dont ils se rendent responsables…


Mères attentives, qui derrières les murs des maisons-prisons, attendront…


Attendrons vainement, le temps que leur coeur, au bout de la souffrance, rende son dernier souffle sur le prénom de l’enfant, et de son insupportable absence…. Alors l’amour resté au creux du ventre maternel finira de mourir dans la terre qui recevra cette honteuse semence.


L’ombre se lève… avec force elle prend son enfant dans ses bras et l’emporte. Au-delà du champ de bataille, des hommes hagards, survivants involontaires n’osent lever les yeux !


Que nul ne s’approche ! Que nul ne parle ! Son coeur est devenu tanière, son corps se referme sur celui de son fils devenu proie.


Ce petit à peine un homme, grandit trop vite alors qu’elle avait le dos tourné, ces jours où le temps n’était pas compté… Prise au dépourvue, peureuse et pourtant fière, devant ce sourire de grand adolescent qui lui annonçait fanfaron :


– Maman je pars faire la guerre ! Défendre mon pays !


Quel pays ? Quelle guerre ?… La terreur qui déferle comme une eau sale et du creux de son ventre une prière qui s’élève et donne envie de mourir…


Mon fils, mon amour… ma lumière…


Comment ont-ils osé te laisser croire que tu étais devenu un homme ! Comment ont-ils pu sans honte te regarder partir en te promettant un retour glorieux ? Sur quelle case de leur maudit échiquier ont-ils placé ta vie ?


Tu étais ma maison.




Etrange est la misère des hommes,
inquiétantes sont leurs gloires.


Fils tendus au-dessus des abîmes où subsistent misérables, les ruines indifférentes d’ambitions arrogantes, de vanités aux prétentions délavées par les larmes de tous ceux qui ont payé leur écot, pour se tenir dans la lumière blafarde de ces faiseurs de vent, qui n’apportent ou n’emportent que poussière.


Trompe-l’oeil, le cerisier du voisin blanchi de milliers de fleurs, semble être resté enneigé depuis l’hiver…


Sur la pelouse, des violettes inattendues, revenues de loin, un coquelicot fragile encore tout fripé tombé là par mégarde, une chaise bancale, dessus un oiseau chante en regardant le ciel, un trône pour le roi du monde qui se rit de savoir qu’il manque un pied à son perchoir improvisé…


Au fond du jardin, un bassin en forme de fer à cheval où deux poissons rouges prisonniers gobent régulièrement quelques insectes imprudents.


Sur un escalier de pierre un chat outrageusement gras, regarde mine de rien, un moineau qui flirte avec lui en lui lançant des cuis-cuis moqueurs avec l’outrecuidance des fous. Tous deux semblent jouer une comédie en connaissance de cause et se hasardent à dépasser les limites de leurs possibilités… l’un trop nourri réfrène ses instincts, l’autre intrépide joue à la roulette russe !


Le vent se lève soudain ! Il s’attaque au seul arbre de la cour, c’est une sacrée rouste qu’il lui inflige, jusqu’à lui casser quelques branches avant de se retourner contre les tuiles du toit de la maison, qui n’avait rien demandé, renverse par la même occasion deux ou trois pots de fleurs, saccage avec application les rangs de petits pois du jardin, embarque les tomates cerises et fracasse les haricots verts au passage ! Bien décidé à continuer sa guéguerre, le forcené change brusquement de direction et galope toujours en rogne, sur la route en faisant voler toutes les choses susceptibles de mobilité intempestive, les vélos, les pancartes, les poubelles et autres résidus plus ou moins inattendus et bizarres. Des passants surpris par l’attaque impétueuse se retrouvent cramponnés aux poteaux électriques en espérant que le constructeur n’a pas fait d’économies sur la fabrication de ces encrages providentiels ! Ce qui n’empêche pas certains de ces malchanceux d’être à moitié déshabillés par la violence des bourrasques. Chemin faisant, notre furie démonte allègrement la cabane des cantonniers, en éparpille les planches rouge-orange qui du coup se transforment en aéroplanes particulièrement dangereux, qui peuvent avoir la chance de fendre quelques crânes lors de leur atterrissage, car il faudra bien que ces planches redescendent à un moment ou à un autre ! Un monsieur rescapé de cette tempête imprévisible suit d’un regard effaré, la tête levée vers le ciel, la danse aérienne, gracieuse et magique de ces planches à la destinée détournée, comme des barques colorées, sur fond de ciel bleu et de nuages poussés par le vent farfelu, qui justement commence à calmer ses ardeurs inexplicables…
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